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À mes abuelas, Doña Laura et Doña Juana,
les Leonas de mon enfance.





SS La Bretagne, avril 1889


Les Caraïbes avaient enseigné à Luz Alana Heith-Benzan quelques leçons vitales. D’abord, porter un corset sous les Tropiques était un véritable supplice. Ensuite, une femme résolue à réussir dans un monde d’hommes devait toujours avoir un plan. Enfin, un flacon de bon rhum et un pistolet étaient fort utiles dans bien des situations.

Et, découverte plus récente, si on devait embarquer vers l’Europe pour un nouveau départ, mieux valait avoir ses deux meilleures amies à ses côtés.

— Moi aussi, je pourrai monter à la tour Eiffel ? demanda la petite sœur de Luz comme si elle avait perçu que son aînée, perdue dans ses rêveries, l’avait oubliée. Je te promets de ne pas boire ton champagne.

Depuis qu’elles avaient pris le premier vapeur à Saint-Domingue, Clarita essayait d’organiser à l’avance leur emploi du temps parisien.

— Clarita, tu n’as que dix ans. Et de toute façon, tu n’auras pas de champagne.

Cela valut à Luz un soupir agacé du petit tyran en jupons qui posait pour un portrait, assise le dos bien droit près d’une fenêtre sur fond de ciel et d’océan d’un bleu limpide.

— Ne la contrarie pas, Luz, tu vois bien qu’elle ne tient pas en place. Et j’ai presque terminé mon esquisse.

L’artiste était Manuela, l’une des deux meilleures amies de Luz et la première alliée de Clarita.

— N’aie crainte, querida. Moi, je t’emmènerai en haut de la tour Eiffel.

Manuela était occupée à saisir les traits de Clarita qui, les mains croisées sur sa poitrine et les paupières closes, arborait une mine funèbre.

— On pourra aller aux Catacombes ? demanda la jeune fille en rouvrant un œil.

— Ne l’encourage pas, Manuela. Si nous l’écoutons, nous allons passer l’été à courir les cimetières.

Clarita répondit en lui tirant la langue, et Manuela éclata de rire.

Depuis le décès de leur père, dix-huit mois auparavant, Clarita avait développé une obsession pour le macabre. Luz savait que rien ne réparerait la douleur de sa cadette d’avoir perdu ses deux parents aussi jeune, mais elle s’efforçait de combler le vide que leur père avait laissé derrière lui. Toutefois, cela ne lui donnait pas particulièrement envie de hanter toutes les nécropoles parisiennes.

La vérité, c’était que, en dépit des épreuves des dernières années et de ses inquiétudes pour leur avenir, Luz attendait l’été avec impatience. Le départ de Saint-Domingue avait été doux-amer. Quitter le pays natal était une déchirure, mais il y avait eu trop de pertes et de deuils. Maintenant, il fallait se tourner vers le futur.

Elles n’étaient plus qu’à une journée du Havre. De là, il leur faudrait encore un jour de voyage pour rejoindre la Ville lumière, où elles séjourneraient trois mois à l’occasion de l’Exposition universelle. Trois mois d’occasions potentielles de trouver des acheteurs pour son rhum, Caña Brava. Trois mois pour organiser son futur et celui de sa sœur, avant qu’elles partent toutes les deux pour l’Écosse et s’installent définitivement dans la demeure ancestrale de leur père à Édimbourg.

Il n’avait pas été facile de se retrouver du jour au lendemain à la tête de la distillerie familiale. Plus d’une fois, Luz s’était demandé si elle serait capable d’assurer la survie de son héritage, un rêve qui avait commencé presque cinquante ans auparavant avec la mère de Luz Alana, Clarise, et son grand-père Roberto Benzan. La distillerie n’était pas possédée et dirigée par des descendants de colons espagnols mais par une famille de Noirs, et toute personne travaillant à la fabrication du rhum – de celle qui coupait les cannes à celle qui préparait les flacons pour l’expédition – avait droit à une part des bénéfices. Depuis les tout débuts, Caña Brava était une expérience d’industrie sans exploitation sociale. Et voilà des dizaines d’années qu’elle prospérait.

Le père de Luz, Lachlan Heith, un Écossais émigré dans les Caraïbes en quête d’un placement profitable, avait été le principal investisseur de la distillerie. Il n’avait guère tardé à demander Clarise en mariage et avait consacré les trente années suivantes à son épouse et à sa vision. Après le décès de celle-ci, il avait continué de développer Caña Brava. Leur rhum était bien connu dans toutes les Amériques. Des États-Unis en Argentine, on recherchait Caña Brava pour sa qualité et son parfum fumé unique.

Le projet de Lachlan avait été d’investir le marché européen, et sa stratégie d’améliorer l’image du rhum afin de remplacer les bouteilles de cognac servies dans les belles demeures de Grande-Bretagne et du continent. Toutefois, Luz était plutôt d’avis de proposer un produit plus populaire. Si son père adorait être sur le terrain et travailler à la distillerie avec les employés, elle préférait pour sa part réfléchir à de nouvelles idées. Et alors qu’il avait choisi de viser les plus hauts cercles de la société, elle croyait que la clef de la réussite était de coopérer avec la force vitale du commerce : les femmes marchandes. La femme moderne avait une vision et des goûts bien à elle, différents de ceux des hommes, et Luz était consciente du marché potentiel que cela représentait. Et même si ses projets pour Caña Brava n’étaient pas exactement ceux de son père, celui-ci avait toujours reconnu ses talents personnels et sa pensée novatrice.

Voilà sans doute pourquoi il l’avait nommée directrice de l’expansion en Europe – même si elle avait découvert après son décès que c’était à son premier assistant, et non à elle, qu’il avait transmis la gestion de la distillerie. Elle avait été profondément blessée qu’il ne lui fasse pas assez confiance pour lui transmettre la direction de l’entreprise familiale. Rester à Saint-Domingue dans ces conditions était trop douloureux. Luz avait désespérément besoin d’un nouveau départ. Avant de s’en aller, elle avait transféré la majorité de ses parts dans Caña Brava aux personnes qui, à l’instar de sa propre famille, avaient pris soin de l’entreprise depuis le début.

Elle était partie en leur promettant de trouver des marchés. Bâtir des partenariats, c’était son point fort. Restait à espérer que ses talents seraient aussi efficaces à Paris que sous les Tropiques. De même que sa mère avant elle, Luz était résolue à imprimer sa marque dans le monde.

— Tu entends ça, Luz ? demanda Clarita.

De jour en jour, sa voix ressemblait un peu moins à celle d’une petite fille et un peu plus à celle d’une jeune femme. Arrachée à ses pensées, Luz se tourna vers elle.

— Désolée, amor. Tu disais ?

— Manu nous a pris un rendez-vous chez Worth !

Sa cadette s’exprimait avec des accents si fervents que Luz dut se mordre les lèvres pour ne pas sourire. Clarita adorait la mode… à condition qu’elle soit plus sombre que la nuit.

— Tu as plus de robes noires que tu n’en as besoin, Clarita, dit Luz d’un ton sévère.

Pendant des mois après l’année de deuil, elle s’était pliée avec bonne volonté au penchant de Clarita pour les tenues sinistres, mais il n’était pas question d’en acheter d’autres.

— Pas de nouvelle robe tant que tu n’auras pas porté celles que Manu t’a offertes à New York, ajouta-t-elle.

Clarita répondit par une grimace, mais Luz préféra reporter son attention sur Manuela, toujours plongée dans son dessin.

— Encore des vêtements ? lui demanda-t-elle.

Son amie esquissa un haussement d’épaules désinvolte. Elle avait obtenu la permission de se rendre à Paris avec le prétexte de constituer un trousseau en vue de son prochain mariage. Son fiancé et ses parents, qui avaient attendu près de trois ans qu’elle se décide à convoler en justes noces, avaient accepté avec enthousiasme. Jusqu’à présent, la jeune femme donnait plutôt l’impression de dilapider les économies de son promis afin de lui faire regretter de l’avoir élue. Elle avait déjà dépensé une petite fortune à New York et semblait résolue à continuer. Pour Manuela, l’argent était comme l’air – quelque chose qu’on consommait sans réfléchir, comme si jamais on ne devait en manquer.

Leur cabine en était la parfaite illustration. Quand Luz avait proposé à ses amies de l’accompagner à l’Exposition universelle, Manuela avait décrété qu’elles voyageraient sur l’un des nouveaux paquebots de la Compagnie générale transatlantique. Celui-ci avait été décoré par Jules Allard, qui travaillait pour l’illustre famille Vanderbilt.

Naturellement, Luz n’avait rien contre les jolies choses, bien au contraire. Elle aimait beaucoup le salon de thé où elles se trouvaient en cet instant, avec ses draperies de damas bleu et vert pâle, ses tapis d’Aubusson aux motifs riches et les fauteuils tendus de velours qui, s’ils n’étaient pas particulièrement confortables, étaient une ode à l’opulence. Elle avait simplement du mal à apprécier tout ce luxe, étant donné le coût qu’il représentait.

Luz n’avait pas grandi dans la misère car l’entreprise familiale avait toujours permis aux siens de vivre dans une relative aisance, mais pas à ce point. Cet étalage d’abondance était conçu pour éblouir et intimider. C’était le genre d’environnement où évoluaient des gens devant qui Luz devait s’armer de courage. La question n’était pas un manque de raffinement – ses deux années dans un pensionnat suisse l’avaient amplement préparée à fréquenter le beau monde –, mais le fait qu’elle trouvait cela épuisant. En présence des prétendus « bien nés », elle ne pouvait jamais tout à fait baisser la garde, de crainte qu’une pique décochée d’un ton faussement désinvolte ne la prenne au dépourvu.

— Je peux tout de même lui offrir une ou deux babioles, Luz, murmura Manuela d’une voix douce.

Elle était toujours absorbée dans son travail, ses doigts noircis par le fusain courant sur le papier. En remarquant les traces sombres sur les poignets de sa veste bleu lavande impeccable, Luz fut gagnée par une bouffée de tendresse. Manuela adorait les articles de luxe, mais elle ne se souciait pas un instant de les abîmer s’il fallait faire plaisir à quelqu’un qu’elle aimait.

— Manu…, commença Luz du même ton très doux.

Elle savait que les ordres n’avaient aucun effet sur son amie, à moins qu’on n’ait envie qu’elle fasse exactement le contraire de ce qu’on espérait d’elle.

— Tu as déjà offert quatre robes à Clarita lors de cette sortie dans Ladie’s Mile1 à Manhattan.

Luz ignora le soupir agacé de sa cadette et poursuivit :

— Tu sais que tant que je n’aurai pas pris contact avec notre notaire à Édimbourg et évalué nos revenus, je dois surveiller mon budget.

Manuela s’apprêta à protester, sans doute pour proposer une fois de plus de payer, mais Luz la fit taire d’un geste.

— Non, querida. Tu as déjà été beaucoup trop généreuse.

Elle souffla un baiser à son amie pour adoucir son refus, car elle ne transigerait pas. Elle ne pouvait pas se permettre de frivolités alors que ses seules ressources, du moins provisoirement, étaient la somme que son père avait allouée à ce voyage et les profits qu’elle espérait retirer de la vente des trois cents tonneaux de rhum qui se trouvaient dans les soutes du paquebot. Son héritage lui était pour l’instant inaccessible, et l’avenir de Caña Brava trop incertain pour les dépenses inconsidérées.

— Qu’est-ce que Manuela a encore fait ? s’enquit Aurora.

Luz sursauta, surprise. Le quatrième membre de leur quatuor traversa le salon de thé sur ses longues jambes, s’approchant de leur table.

— Moi ? demanda l’intéressée, toute innocence.

Son regard noisette était l’image de la vertu angélique. Comme si elle ne venait pas de tenter de convaincre Luz d’acheter des robes qui auraient valu le prix d’une maison dans certains coins du monde.

— Comment vont tes patients ? s’enquit Luz en tendant à Aurora une petite assiette de sandwichs.

Manuela cessa de dessiner et adressa un signe à Clarita, qui s’affaissa aussitôt comme une marionnette dont on aurait coupé les fils. Chaque fois qu’Aurora rentrait de sa tournée dans les troisièmes classes, elles étaient toutes impatientes d’entendre le récit de ses aventures. Elles n’avaient embarqué que depuis huit jours, mais quelques heures à peine après avoir levé l’ancre à New York, leur amie avait dû se rendre utile aux passagers qui avaient besoin d’un médecin et elle revenait toujours avec des histoires passionnantes.

— Eh bien ? demanda Clarita, qui montrait une alarmante fascination pour les détails sanglants des récits d’Aurora.

— Tout le monde va bien, répondit celle-ci avec ce petit sourire satisfait qu’elle arborait chaque fois qu’elle parlait de ses patients. Le jeune homme qui souffrait de vertiges va beaucoup mieux. Et Mlle Barnier pourrait bien avoir son bébé avant que nous accostions.

Elle croisa les jambes, révélant sa jupe-culotte que plusieurs vieilles dames sur le paquebot avaient qualifiée de « scandaleusement indécente ». Quelques têtes se tournèrent, et des sourcils se froncèrent devant son attitude résolument indifférente aux bonnes manières.

— Qu’est-ce qui te chiffonne ? demanda-t-elle à Luz.

Sans doute avait-elle remarqué sa mine contrariée. Luz s’empressa de répondre avant que Manuela prenne la parole.

— J’expliquais à Manuela que je ne peux pas me permettre de dépenses vestimentaires à Paris.

En matière de modération et de sobriété, Aurora était toujours une alliée sûre.

— Et tu as bien raison, décréta celle-ci. Du moins, tant que tu n’en sais pas plus sur ton héritage. Et ne fais pas semblant de l’ignorer, Manu.

Dans un soupir dramatique, celle-ci reprit la tasse de thé qu’elle avait tendue à Luz pour que celle-ci y verse un trait de Caña Brava.

— Très bien ! Plus de dépenses en frivolités, concéda-t-elle, les lèvres pincées.

Luz refusa de réagir aux inflexions railleuses de son amie.

— As-tu fini ta lettre ? demanda Manuela en changeant de sujet.

— Oui, répondit Luz.

Elle glissa le courrier dans une enveloppe à l’adresse de M. Childers. Après le thé, elle le confierait au personnel afin qu’on l’expédie depuis la poste du Havre.

— Avec un peu de chance, je recevrai des nouvelles dans une quinzaine de jours.

Ses camarades hochèrent la tête d’un air encourageant, mais pour sa part elle avait l’estomac noué. Parmi les nombreuses mauvaises surprises de l’année passée, la plus déconcertante avait été d’apprendre que son père n’avait jamais modifié les dispositions du fidéicommis qu’il avait institué pour elle l’année de ses seize ans. À l’époque, il en avait confié la supervision à Prescott Childers, un vieil ami d’Édimbourg, et cela avait semblé parfaitement logique – elle était encore jeune et aurait pu avoir besoin d’aide pour gérer ses finances. Mais à présent qu’elle avait vingt-huit ans, c’était au mieux un inconvénient, au pire un désastre potentiel.

Les conditions stipulaient en effet qu’elle n’avait accès à son héritage qu’avec l’autorisation de M. Childers ou de son époux si elle se mariait. Or l’ami de son père était tombé malade l’année précédente et répondait à peine à ses lettres. La dernière que Luz avait reçue, après six mois de silence, était arrivée quelques semaines avant son départ de Saint-Domingue, l’informant du décès de M. Prescott Childers et de la passation du fidéicommis à son fils aîné, Percy.

Lequel Percy Childers s’était montré parfaitement insaisissable.

Jamais Luz ne saurait si son père avait négligé de modifier les dispositions du contrat parce qu’il croyait avoir tout le temps devant lui… ou s’il n’avait décidément pas assez confiance en elle pour gérer son héritage. Découvrir que son propre père l’avait estimée incapable de prendre soin de sa sœur et d’elle-même avait été un choc douloureux.

— Tu es toujours avec nous, Luz ? la taquina Manuela.

Une fois de plus, elle s’était perdue dans ses pensées.

— Je ne peux pas m’empêcher de réfléchir, plaida-t-elle.

— Il y a de quoi, Leona ! concéda Manuela avec gentillesse. Voilà pourquoi nous devons établir un plan pour notre conquête de Paris !

Luz sourit au surnom qu’elles avaient acquis toutes les trois pendant leur séjour à Ville-Mont-Feu. Les trois jeunes filles latino-américaines avaient rôdé dans les salles austères du célèbre pensionnat suisse telle une tribu de lionnes. Douze ans plus tard, elles étaient toujours inséparables, prêtes à se défendre les unes les autres contre le monde entier.

— Nous avons déjà des projets, lui rappela Luz tout en tendant un biscuit à sa sœur. Tu dois présenter deux de tes tableaux au palais des Beaux-Arts pour que toute la France soit témoin de ton génie.

Le trio se tourna vers Manuela, qui rougit aussitôt. Son art était peut-être la seule chose qu’elle prenait au sérieux. Elle était douée, et même brillante ; le fait que son travail ait été sélectionné pour cette exposition prestigieuse en était la preuve.

Luz Alana désigna ensuite son autre amie du regard.

— Et Aurora doit retrouver son groupe à Paris pour officialiser leur Société internationale de femmes médecins.

Aurora, qui possédait un vrai talent pour fédérer les gens, correspondait avec des collègues du monde entier depuis deux ans. Quelques-unes d’entre elles devaient se rendre à l’Exposition universelle de Paris, et Aurora avait de grandes idées sur ce qu’elles allaient accomplir ensemble.

— Tu devrais peut-être t’amuser un peu, Luz, suggéra Aurora.

Cela ne lui ressemblait pas. Si cette femme – pour qui organiser une clinique à bord d’un paquebot était une aimable distraction – considérait que Luz prenait les choses trop au sérieux, la situation était grave ! Elle voulut répondre, mais Aurora précisa :

— Dans des limites raisonnables, bien entendu.

— Courage ! ricana alors Manuela. Aurora va maintenant nous dresser la liste de tout ce que nous ne devrons pas faire, voir ou toucher.

— C’est précisément à cause de toi que je dois rappeler ces recommandations, Manuela Caceres ! rétorqua Aurora en tombant, comme toujours, dans le piège de la provocation.

Manuela se pencha pour couvrir les chastes oreilles de Clarita et murmura :

— Tant que tes décrets autorisent notre Luz à embrasser au moins une fois le mauvais homme pour de bonnes raisons, pas de souci.

— Cette requête malavisée nous fournira notre première règle, annonça Aurora. Interdiction de tomber amoureuse.

— Amoureuse ? s’exclama Manuela. Quel rapport avec embrasser ?

Elle avait parlé à voix basse, mais si Luz en jugeait aux hoquets étranglés alentour, l’acoustique de la salle était excellente.

— D’accord pour ne pas tomber amoureuse, trancha Luz.

Elle avait longtemps rêvé d’amour et de complicité, mais un tel luxe était pour la Luz Alana d’autrefois, celle qui avait encore ses parents et dont chaque décision ne pesait pas sur son avenir et celui de sa sœur. L’amour, c’était pour les filles qui avaient quelqu’un sur qui compter. Pour elle, ce n’était qu’un alinéa de plus sur la longue liste de ce qu’elle ne pouvait se permettre.






1. Ladie’s Mile : quartier historique de New York où, de 1860 à la Première Guerre mondiale, les élégantes faisaient leurs courses dans les tout nouveaux grands magasins. (N.d.T.)
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Paris, mai 1889

— Ah, non ! Ce n’est pas le moment ! marmonna Luz, outrée.

Sans quitter des yeux l’importun occupé à saccager la méticuleuse disposition d’articles de Caña Brava, elle remonta d’un pas furieux le palais de l’Industrie, un labyrinthe de présentoirs et d’étals qui s’étendait sur une trentaine de mètres. Elle était venue ici dès l’aube pour installer sa table. Cela avait été une épreuve d’obtenir une place. La seule idée qu’une femme distillatrice soit présente parmi les exposants devait poser un sacré problème aux organisateurs, car ce n’est qu’après une demi-douzaine de tentatives qu’on lui avait attribué un stand.

Et voilà que ce goujat était en train de se servir comme à un buffet gratuit.

— Que fabrique-t-il donc ? siffla-t-elle en regardant le grand costaud faire main basse sur le flacon de Dama Juana qu’elle avait stratégiquement placé juste derrière son Gran Reserva.

Elle avait tout préparé avec une attention méticuleuse en vue de l’inspection qui aurait lieu ce soir, pris soin de tourner la bouteille sous l’angle parfait pour que la lumière des chandeliers électriques mette en valeur les racines et les épices qu’elle contenait… À présent, tout était à refaire.

Des dizaines de distilleries du monde entier allaient rivaliser pour obtenir des médailles afin d’éveiller l’intérêt des clients. Luz était la seule distillatrice de rhum parmi eux, et elle avait fait en sorte que son étal soit attractif pour les passants. Sauf que, maintenant, sa table ne ressemblait plus à rien.

La réception de ce soir était l’unique événement dont elle avait pu payer les frais d’entrée sans devoir justifier l’absence d’un homme à ses côtés. Comment avait-elle pu s’imaginer qu’elle pourrait passer une seule journée sans perdre son sang-froid ?

Elle était fatiguée, exaspérée par la gent masculine. Il était loin, le bel optimisme avec lequel elle était montée au Havre dans le train pour Paris ! Encore ce matin, l’un des associés de son père lui avait expliqué qu’il ne traitait pas avec les femmes et l’avait plantée là. En un mois, elle n’avait pas fait affaire avec un seul négociant.

Et maintenant, elle devait supporter cela.

— Je n’ai jamais vu cet homme, dit Aurora à son côté. Je l’aurais remarqué : il ne passe pas inaperçu !

Le souffle court, elle venait de rejoindre Luz.

— En effet. C’est une véritable armoire à glace, grommela celle-ci.

À cet instant, la brute écarta son enseigne peinte à la main portant la marque de Caña Brava, pour la remplacer par ce qui ressemblait fort à des bouteilles qu’il avait apportées.

Bon sang, elle allait le gifler !

— Mesdames, si vous voulez bien m’excuser, j’ai un grossier personnage à étriper, dit-elle à ses amies dans un murmure rageur.

Dans n’importe quelle autre circonstance, elle aurait presque été navrée pour le malheureux, qui était sur le point de fournir un exutoire à trente jours et douze heures de frustration contenue. Elle était armée pour la bataille car elle portait sa tenue préférée, une veste à motif pied-de-poule marine et bordeaux qui soulignait sa silhouette avec élégance. En revanche, elle avait renoncé à la tournure. Elle devait pouvoir bouger librement dans ses vêtements, et le port du corset était déjà assez pénible. L’ensemble, son seul luxe depuis qu’elle avait quitté Saint-Domingue, renforçait son image de femme moderne. Rassurée par cette pensée, elle se redressa de toute sa hauteur et continua d’avancer.

Même si elle n’était pas dotée d’un physique aussi impressionnant que ce grossier personnage, elle était plutôt grande pour une femme et elle en était fière. Les femmes devaient se battre, même pour avoir le droit de respirer, et Luz revendiquait sa place où qu’elle se trouve. Une leona, une lionne ne reculait devant rien ni personne. Elle rugissait.

— Veuillez m’excuser, monsieur, dit-elle en français du ton le plus autoritaire que lui permettaient ses poumons comprimés par le corset.

— Je ne parle pas français, lass, répondit-il avec des inflexions traînantes.

Il ne s’était même pas retourné pour s’adresser à elle. Charmant ! Hélas, son accent écossais la prenait au dépourvu. Elle ne s’était pas attendue à ces intonations chaleureuses, qui lui étaient si familières.

— Je me ferai un plaisir de discuter en anglais, monsieur.

Cette fois, il s’immobilisa et se tourna.

Luz n’était pas préparée à ce qu’elle découvrit. Cet homme était d’une beauté agaçante. Seigneur, il avait tout pour lui ! Des lèvres pleines à l’arc parfait. Une épaisse crinière noire que la pommade semblait incapable de discipliner, si elle en jugeait à la boucle qui retombait sur son front et qu’elle trouvait inexplicablement adorable. Sans parler de sa barbe et de ses sourcils charbonneux qui lui donnaient l’air d’un gentleman pirate, un mélange de raffinement et de virilité des plus déstabilisant.

Sans la quitter des yeux, il se pencha vers elle. Luz se raidit sous son examen. Il prenait tout son temps, et cela la mettait mal à l’aise. Elle ne détestait rien autant qu’être observée comme un oiseau exotique – même si, en l’occurrence, elle ne ressentait pas la curiosité méprisante qu’elle avait subie plus d’une fois ces dernières semaines à Paris. Sous son regard, elle était gagnée par une sensation de chaleur qui n’était pas totalement déplaisante.

Bonté divine !

— Personne ne vous a dit qu’il est terriblement inconvenant de dévisager une dame comme vous le faites ? marmonna-t-elle.

— D’où venez-vous ? demanda-t-il comme s’il ne l’avait pas entendue.

Elle n’était pas d’humeur à donner une leçon de géographie à ce butor. S’inspirant de son exemple, elle ignora donc sa question et désigna les bouteilles de Caña Brava et les fleurs de soie qu’il avait mises par terre.

— Ceci va sur la table. Ma table.

Il arqua un sourcil noir et s’appuya sur le meuble.

— Votre table ? répéta-t-il d’un ton railleur.

— Tout juste, siffla-t-elle.

Il demeura aussi impassible qu’une immense statue taillée dans le roc, puis il sourit. Voilà exactement pourquoi elle avait toujours laissé à son père les négociations avec les autres distillateurs et décidé de nouer des relations commerciales avec des femmes. Les hommes étaient insupportables. Les hommes étaient exaspérants.

— Je suis exposante, déclara-t-elle.

Elle désigna le badge qu’elle portait à son revers de veste mais qu’elle ne voyait pas sur lui.

— Mais peut-être, poursuivit-elle, comme tous les représentants de la gent masculine ici présents, avez-vous du mal à saisir l’idée qu’une femme possède une distillerie de rhum ?

— Je suis sûr que vous êtes très bonne pour ça aussi.

Enfer ! Elle allait devenir folle. D’ailleurs, elle était gagnée par un léger vertige. Était-ce lui qui la rendait malade de rage ?

— On ne dirait pas du rhum, fit-il remarquer en prenant l’une des bouteilles.

Son timbre rocailleux était si familier que c’en était effrayant. Luz regarda ses mains solides se refermer sur le petit flacon carré de Dama Juana. Il le fit tourner entre ses doigts en l’approchant si près de son visage que le verre frôla presque sa barbe impeccablement taillée. Si Luz n’avait été aussi furieuse, elle aurait éclaté de rire. Cet homme n’avait manifestement aucune idée de ce qu’il avait entre les mains. Enfin, il reporta son attention sur elle, et une lueur de curiosité passa dans ses yeux ambrés. De nouveau, Luz fut gagnée par une inexplicable faiblesse. Ce devait être la chaleur estivale. Oui, certainement.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

— Un flacon de Dama Juana.

Elle vit ses narines frémir.

— Le français, l’anglais, et maintenant l’espagnol, murmura-t-il. Vous êtes impressionnante !

Il semblait royalement indifférent à l’irritation croissante de Luz, qui se demandait bien pourquoi elle répondait aux questions de cette brute.

— Qu’y a-t-il là-dedans ?

— Du rhum. Mon rhum, infusé avec des racines et des épices de mon île. Certaines sont choisies pour leur parfum, d’autres pour leurs vertus médicinales.

Elle aurait dû en rester là, mais c’était plus fort qu’elle. Il fallait qu’elle lui explique ce que contenait ce flacon.

— Au pays, chaque famille possède sa propre recette de Dama Juana ; mon arrière-grand-mère pratiquait le vaudou, et son mélange était célèbre sur toute l’île. Voilà quelques années que je réalise ce produit et que je le vends sur le marché local.

Il émit un claquement de langue et continua de la couver de ses yeux couleur d’ambre.

— Fascinant, dit-il d’un ton exaspérant.

Le ton d’un homme qui regarde avec mépris tout ce qui a été fait pour ou par une femme, comme s’il ne s’agissait que d’un caprice. Il devenait urgent de mettre un terme à cet échange.

— Monsieur, je…

— Puis-je goûter ? demanda-t-il en refermant les doigts sur le bouchon.

Cette fois, c’en était trop.

— Non, vous ne pouvez pas !

Elle aurait voulu lui arracher le flacon d’un geste sec, mais elle eut le plus grand mal à le lui retirer des mains. Au demeurant, elle n’était guère étonnée par sa poigne solide. À ce contact, il lui sembla qu’un courant électrique remontait le long de son bras, si intense qu’elle faillit lâcher le rhum. Quant à lui, il regarda sa paume, puis plia les doigts à plusieurs reprises comme s’il avait reçu un choc. À ce spectacle, une inavouable chaleur s’éveilla en elle.

Toutefois, cela ne dura pas. Déjà, il avait repris son personnage de crétin exaspérant.

— Voilà qui ne reflète pas l’esprit de fraternité que nos hôtes français nous ont demandé d’adopter.

Il secoua la tête d’un air navré, comme si elle mettait en péril l’Exposition universelle tout entière par une attitude puérile et égoïste.

C’est à cet instant qu’elle perdit patience.

— C’est moi qui menace l’esprit de fraternité de l’Exposition ? répéta-t-elle, indignée. Pas tous les prétendus gentlemen qui s’amusent à m’expliquer que je ne suis pas la bienvenue ici ?

Elle s’exprimait à voix basse, mais elle tremblait de rage. Une digue venait de se briser.

— C’est moi qui me comporte mal alors qu’on me dévisage, qu’on m’insulte et qu’on me harcèle, même si j’ai payé mon droit d’entrée exactement comme les autres ?

Sous son souffle saccadé, sa poitrine se soulevait rapidement, et elle était consciente que son regard devait lancer des éclairs.

— Devez-vous justifier votre présence dans ce pavillon ? ajouta-t-elle. Moi, oui. Chaque fois que j’essaie d’en franchir la porte.

Sa voix tremblait de plus en plus. Bon sang, elle allait pleurer… Serrant les dents, elle reprit le contrôle d’elle-même.

L’inconnu la dévisageait d’un air médusé. Luz se prépara à subir ses insultes et son mépris. Pourtant, il se contenta de l’observer longuement, comme s’il tentait de déchiffrer une énigme. Enfin, il répondit… et ce n’était pas ce qu’elle avait attendu.

— Donnez-moi le nom des hommes qui se sont montrés incorrects envers vous, et je me ferai un plaisir de leur expliquer comment on s’adresse avec respect à une collègue.

Derrière ses inflexions posées, elle devinait une menace sourde. Elle se redressa, intriguée. Il semblait fâché et… sincère.

Un mois plus tôt, elle aurait peut-être ressenti un petit soulagement, voire de la gratitude pour son geste, mais elle n’était pas dupe. Ici, personne ne l’aiderait. Tout ce qu’elle pouvait attendre de lui, c’était qu’il lui fasse perdre son temps et épuise sa patience.

Tu ne peux compter que sur toi-même.

— Pour l’instant, la seule personne qui se montre incorrecte envers moi, c’est vous, répondit-elle.

Elle s’efforça de faire taire la petite voix qui lui soufflait que n’importe quel soutien valait mieux que pas de soutien du tout.

— Et je n’ai pas l’intention de vous céder ma table, ajouta-t-elle avec fermeté.

— Je suis sûr que nous pourrons trouver un arrangement qui nous satisfera tous les deux, mademoiselle… ? demanda-t-il d’un ton paternaliste.

— Luz Alana Heith-Benzan, répondit-elle en se redressant fièrement.

Luz Alana. « Lumière » en espagnol et « beauté » en gaélique. C’était toujours un soutien de se rappeler qui elle était.

— Alana ? s’étonna-t-il, ses inflexions plus rocailleuses que jamais. Seriez-vous écossaise ?

— Dominicaine et écossaise, répliqua-t-elle.

— Intéressant.

— Mon père était écossais. Il est arrivé à la Barbade quand il était jeune homme et s’est établi à Hispaniola. Une île des Caraïbes, précisa-t-elle avant qu’il pose la question. Et maintenant que vous avez eu votre leçon de géographie, auriez-vous l’obligeance de retirer votre bazar de ma table ?

En le voyant esquisser un sourire amusé, elle dut se retenir de hurler.

— Je sais où est Hispaniola. Mon cousin est né en Jamaïque.

Bonté divine, il avait une façon exaspérante de choisir à quoi il répondait.

— Grand bien lui fasse, rétorqua-t-elle.

Elle avait adopté le ton le plus caustique dont elle était capable, mais le crétin éclata de rire.

C’en était trop.

— Maintenant, je suis désolée, mais je dois remettre de l’ordre sur ma table.

Il se contenta de lui décocher l’un de ses sourires incrédules.

— Vous voulez dire, cacher mon whisky.

Elle l’ignora et entreprit de disposer de nouveau ses articles sur le devant de l’étal. Puis, tout en s’époussetant les mains, elle lui lança un regard de défi.

— Aujourd’hui, l’Écosse et la République dominicaine devront coexister sur un pied d’égalité, déclara-t-elle.

Il parut si abasourdi qu’elle faillit éclater de rire, malgré une furieuse envie de planter ses dents dans ses grandes mains qui avaient semé la pagaille sur son stand.

— Sur un pied d’égalité, répéta-t-il comme si tout cela était très amusant.

— Appelons cela de la diplomatie informelle. Ce ne serait pas la première fois qu’on tente l’expérience, dit-elle. J’en suis la preuve vivante.

— Vous êtes tout à fait unique, murmura-t-il avec une perplexité qui ne semblait pas feinte.

— Là d’où je viens, je le suis beaucoup moins. Et même ici, je ne le suis pas tant que cela.

Alors qu’elle se demandait comment interpréter son expression, il la prit de nouveau au dépourvu.

— J’ai des yeux pour voir, mademoiselle Heith-Benzan. Votre présence est… indéniable.

Il la parcourut d’un regard intense.

Luz n’était pas une ingénue. Elle avait déjà été courtisée et savait apprécier les hommages d’un admirateur. Mais par le passé, même quand elle avait trouvé un homme séduisant, elle avait estimé que les bénéfices d’attirer son attention ne pesaient pas lourd en regard des risques que cela faisait peser sur son indépendance. Voilà pourquoi elle avait toujours gardé le contrôle sur la situation. Si elle avait accepté les compliments, et même à l’occasion accordé un ou deux chastes baisers, elle avait chaque fois pris ses distances avant de s’attacher. Certaine que ce à quoi elle renonçait ne valait pas le prix de sa liberté. Et voilà qu’elle se comportait sans la moindre retenue face à un homme qu’elle ne connaissait pas quelques minutes auparavant. Cela ne lui plaisait pas du tout.

— Je brûle de curiosité de savoir comment vous envisagez cette coopération diplomatique, dit-il avec un sourire enjôleur. Je déborde positivement d’idées.

— Et moi, je suis positivement certaine de ne pas avoir envie de les entendre.

À ces mots, il rejeta la tête en arrière dans un grand rire joyeux.

Luz n’allait pas tomber sous le charme. Non. Il n’en était pas question un seul instant. D’ailleurs, elle ne comptait même pas lui faire l’honneur du moindre commentaire. Au demeurant, il semblait en avoir terminé avec ses remarques sur ses origines et sa manie de déranger ses bouteilles.

— Bonne chance pour ce soir, jeta-t-elle. Vous en aurez besoin.

Et puisque, comme l’avait toujours dit son père, elle n’avait pas le triomphe modeste, elle se pencha vers lui pour murmurer avec des accents machiavéliques :

— Caña Brava remportera sans aucun doute le prix général, mais il vous reste la catégorie des alcools de grain.

Sans lui laisser l’occasion d’avoir le dernier mot, elle pivota sur ses talons et se dirigea vers les portes qui donnaient sur l’extérieur.

Alors qu’elle s’apprêtait à sortir dans la lumière dorée de la fin d’après-midi, elle se retourna. Le grand Écossais l’avait suivie du regard mais, à présent, ses yeux étincelaient d’une lueur très différente.

Cela n’était pas du tout ce qu’elle était venue chercher à Paris.
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— Sais-tu qui est cette femme ?

Les yeux toujours rivés sur la force de la nature qui s’éloignait dans un tourbillon de jupes bleues, James Evanston Sinclair, comte de Darnick et premier héritier du duc d’Annan, se tourna vers son ami et associé qui l’avait rejoint.

— Quelle femme ? demanda Raghav Kapadia tout en jetant un regard incrédule aux traces que l’ouragan tropical Luz Alana avait laissées sur le stand.

— Celle qui vient de partir. La propriétaire de la distillerie dont tu vois les flacons disposés avec les nôtres.

Raghav ne l’écoutait pas, trop occupé à observer l’étal couvert de bouteilles.

— C’est toi qui les as déplacées, Sinclair ?

— Non, répondit distraitement Evan, les yeux toujours rivés sur le souple balancement des hanches de la jolie créole. C’est elle. Après m’avoir informé que nous avions massacré son stand, et probablement causé un incident diplomatique.

Raghav émit un hoquet indigné. Quand la jeune femme eut enfin disparu, Evan se tourna et vit son ami, un flacon de Caña Brava à la main.

— Non, l’avertit-il. Ne touche pas au rhum. Nous partageons la table.

— Nous… quoi ? Nous partageons ? Tu connais ce mot ? Première nouvelle !

Il exagérait. Evan avait peut-être du mal à accepter les compromis et il pouvait se montrer tatillon en matière de whisky, mais pour le reste il n’était pas possessif. Sauf quand une beauté créole était impliquée dans l’affaire, apparemment.

— C’est la chaleur qui te monte à la tête ? ricana Raghav, une lueur espiègle dans son regard brun.

— Un jour, tu feras moins le malin, marmonna Evan.

— Je ne suis pourtant pas parti bien longtemps ! Comment notre présentation sobre et classique s’est-elle transformée en petit paradis tropical ?

Le mot « paradis » donna immédiatement à Evan l’envie de décoiffer des boucles acajou pour les faire retomber sur des épaules dorées comme le miel. Il lui fallut quelques instants pour chasser les images torrides qui l’assaillaient.

— La propriétaire des objets que nous avons trouvés ce matin sur le stand est passée. Elle a suggéré…

Ou, plutôt, elle avait exigé. Et Evan ne s’en était pas encore totalement remis.

— Oui ? demanda Raghav.

— Elle a suggéré que nous partagions la table.

L’expression médusée de son ami aurait été drôle, si elle n’avait pas été la preuve qu’Evan se comportait comme un crétin.

— Depuis quand obéis-tu aux ordres des gens ? s’étonna Raghav. Voilà une parfaite inconnue…

Il s’interrompit, comme s’il venait seulement de comprendre les paroles d’Evan.

— Non, rectifia-t-il, une rivale en affaires qui arrive à te convaincre de lui céder une part de notre terrain ? Il faut absolument que je voie cette championne de la négociation qui a eu le dernier mot sur le comte de Darnick ! s’exclama Raghav d’un ton où se mêlaient fausse stupéfaction et franche ironie.

— Va au diable, Kapadia, maugréa Evan. Je n’ai pas à me justifier.

Son associé, maudit soit-il, rit de plus belle.

— Nous avons besoin d’une seconde table pour disposer tous les articles. Peux-tu t’en charger, s’il te plaît ?

Evan leva une main, sachant déjà que Raghav allait protester.

— On dirait qu’elle n’a personne pour l’aider.

Elle lui avait paru exaspérée. Non, plus que cela. Sur le point de flancher. Au bord des larmes, bonté divine. Cela ne leur coûtait pas grand-chose de lui donner un coup de main, même s’il avait d’autres soucis.

— Ça n’a pas l’air facile pour elle. On dirait que les collègues ne l’ont pas aidée.

À ce dernier argument, l’expression de Raghav s’adoucit.

— Lord Darnick s’est laissé attendrir, et j’ai manqué le spectacle !

Evan songea à la femme qui lui avait tenu tête. Du fait de son physique impressionnant, la plupart des gens se montraient prudents avec lui, mais pas elle. Luz Alana Heith-Benzan était tout feu tout flamme !

— Au fait, que fabriques-tu ici ? demanda Raghav, s’avisant enfin que son ami n’était pas là où il était censé se trouver.

Cette question rappela à Evan pourquoi il avait été si furieux quelques minutes auparavant.

— Le rendez-vous avec les nouveaux acheteurs ne s’est pas très bien passé, avoua-t-il.

Un sourire acide étira les lèvres de son associé.

— Ah, oui. Ceux qui ne font pas affaire avec les gens de couleur pour raisons religieuses.

Des raisons religieuses qui leur permettaient d’acquérir des tonneaux de whisky, mais leur interdisaient de considérer les personnes à la peau sombre comme des êtres humains à part entière.

Dans un soupir accablé, Evan se souvint de l’arrogance avec laquelle ils avaient exigé que Raghav soit absent de toutes les négociations.

— Je leur ai répondu qu’ils n’avaient qu’à passer leur chemin, et qu’il n’était pas question que je joue les intermédiaires entre toi et eux à cause de leurs préjugés.

Raghav secoua la tête avec véhémence.

— Je t’avais dit que gagner de l’argent grâce à eux était pour moi une satisfaction suffisante.

Evan le savait, mais bon sang, il n’avait pas à se plier à une telle mesquinerie !

— Je t’en suis reconnaissant, mais ce n’est pas une solution, Raghav. Ce n’est pas moi qui gère les affaires courantes, c’est toi. Alors s’ils ne peuvent pas travailler avec le responsable de la distillerie, ils se passeront de Braeburn.

— Très bien.

Son associé secoua la tête d’un air navré, mais son sourire discret était la preuve qu’Evan avait fait le bon choix.

— C’est pour moi ? demanda ce dernier en remarquant le courrier sur la table.

L’un des plis, en particulier, éveillait son intérêt.

— Oui.

Raghav lui tendit le paquet et désigna une enveloppe bleu foncé.

— De la part de ton mystérieux allié.

Evan savait qu’il n’avait pas imaginé la nervosité dans la voix de Raghav. Quand il se tourna pour ouvrir la missive, il perçut son regard curieux. Il détestait mentir à ses proches, mais en l’occurrence il n’avait pas le choix.

Comme d’habitude, le message était bref et direct.


Il y a eu un développement positif. Même endroit, 20 heures.

A.C.S.R.



Il remit le feuillet dans son enveloppe et glissa celle-ci dans sa poche, pensif. Cette note pouvait signifier n’importe quoi. Peut-être même s’agissait-il d’un leurre. Pas question de se réjouir trop vite ! À plusieurs reprises, déjà, ils avaient dû déchanter alors qu’ils croyaient toucher au but.

— Bonnes nouvelles ?

Evan se composa une expression neutre avant de se retourner. Il était conscient que son ami s’inquiétait de ses négociations secrètes avec ce nouvel associé.

— Possible, répondit-il. J’en saurai plus tout à l’heure.

Si seulement Raghav était au courant de ce qui était en jeu ! L’avenir de Braeburn et la revanche tant attendue sur son père en dépendaient. Ce soir, tout serait peut-être enfin réglé.

— Tu penses vraiment que cette personne peut t’apporter ce qu’il te manque pour arracher Braeburn au contrôle de ton père ?

Ce n’était pas la première fois que Raghav posait la question, car il ne voyait pas comment un parfait étranger pourrait aider Evan à obtenir enfin les documents nécessaires pour arracher au duc l’acte de propriété de la distillerie.

— J’ai quelque chose qui l’intéresse, répondit Evan, conscient qu’il en disait déjà beaucoup trop.

Son associé ne parut pas très convaincu, mais n’insista pas. C’était l’une des raisons pour lesquelles Evan l’avait nommé directeur général. Raghav était éminemment pragmatique. Il comprenait, tout comme lui, combien il était périlleux de poursuivre l’expansion d’une entreprise dont ils n’étaient pas officiellement propriétaires. Chaque année, les affaires étaient un peu plus florissantes… et son père, un peu moins susceptible de se montrer raisonnable. Peu importait la façon d’entrer en possession de sa société ; ce qui comptait, c’était de l’arracher aux griffes paternelles avant qu’il soit trop tard.

Depuis qu’Evan avait repris la distillerie héritée de son grand-père maternel, une dizaine d’années auparavant, les ravages du phylloxéra en France avaient pratiquement décimé le marché du cognac. Il avait été l’un des premiers distillateurs à comprendre que la demande en whisky allait s’envoler à mesure que l’offre en cognac déclinait, et il avait fait fortune.

Tout le monde voulait du whisky écossais de bonne qualité, mais tandis que ses rivaux les plus avisés s’étaient rapidement adaptés pour répondre à ce marché en expansion, Evan avait dû arracher à son père chaque petite décision destinée à soutenir la croissance de l’entreprise. À plus d’une occasion, il lui avait proposé de racheter Braeburn, mais le vieux duc s’y était fermement opposé. La menace de vendre la société à un tiers, et d’en priver ainsi Evan, était une arme si efficace pour s’assurer de sa docilité que jamais son père n’aurait consenti à s’en séparer. Par conséquent, Evan était prêt à traiter avec le diable en personne si cela lui permettait de récupérer la distillerie et d’avoir enfin sa revanche.

— Sinclair, tu m’écoutes ? demanda Raghav d’un ton impatient.

— Désolé, répondit-il en ouvrant une autre lettre, qui portait le cachet du duc d’Annan.

— Murdoch a envoyé un télégramme pour annoncer son arrivée à Paris ce soir, et prévenir que Béatrice et Adalyn sont dans le même train que lui.

Evan émit un marmonnement de contrariété, mais il n’était guère surpris par la venue de ses sœurs, qui n’aimaient pas qu’on les tienne à l’écart. Tout comme lui, son cousin Murdoch appartenait au consortium d’hommes d’affaires qui finançaient la présence non officielle de la Grande-Bretagne à l’Exposition universelle – la Couronne ayant décidé de snober l’événement – et effectuaient régulièrement le trajet entre Édimbourg et Paris. Il était ingénieur, et son entreprise avait participé à de nombreux projets construits pour l’Exposition, dont la toute nouvelle tour de Gustave Eiffel.

— Je suis surpris que Gérard ne les accompagne pas, répondit distraitement Evan tout en dépliant les deux cartes que lui envoyait son père.

L’époux de sa sœur Béatrice, Gérard Ruthven – fils de l’actuel ambassadeur de Grande-Bretagne en France –, était arrivé à Paris la semaine précédente à la tête d’une délégation de financiers venus dans la capitale française en quête d’investissements intéressants.

Le courrier était une invitation au bal que donnait la seconde épouse de son père pour célébrer le soixantième anniversaire de celui-ci. Evan avait du mal à considérer la nouvelle duchesse d’Annan comme sa belle-mère, peut-être parce qu’elle avait été sa propre fiancée avant de s’aviser qu’il serait plus intéressant d’être la femme d’un duc que sa belle-fille.

L’expérience l’avait guéri de toute idée d’engagement sentimental. Certes, son appétit pour les jolies femmes n’en avait pas été affecté, mais il n’était pas question pour lui de laisser un quelconque attachement émotionnel gouverner sa raison ou le détourner de son travail. Plus jamais ! Au demeurant, il n’avait pas l’énergie de nourrir le moindre ressentiment envers son ex-fiancée. Elle avait épousé le vieux duc : c’était déjà une punition suffisante.

L’image de Charlotte, si froide et si hautaine, mais qu’il avait autrefois considérée comme l’incarnation de la beauté, ramena ses pensées à la tornade tropicale qu’il venait de rencontrer. Luz Alana Heith-Benzan n’aurait pu être plus opposée à la femme dont il s’était cru amoureux. Evan avait été attiré par la fragilité de Charlotte, qui avait habilement su jouer de son instinct protecteur. Elle était trop délicate pour ce monde de brutes, et il avait eu le désir d’être son chevalier servant. Mlle Heith-Benzan, au contraire, se défendait bec et ongles, même s’il était évident que ses armes étaient dérisoires. Une femme d’affaires solitaire dans un impitoyable univers masculin devait porter plus d’une cicatrice, mais celle-ci restait fièrement debout.

La jolie guerrière à la peau dorée et au cœur vibrant de passion avait éveillé en lui le désir… eh bien, peut-être pas de la protéger, mais de veiller sur elle. De l’aider à accomplir ses projets. Toutefois, aussi fascinante fût-elle, il avait ses propres défis, qui n’allaient pas se résoudre tout seuls. Il était ici pour vendre du whisky et, avec un peu de chance, obtenir ce soir le dernier élément dont il avait besoin pour faire tomber le vieux duc. Et ce n’étaient pas un charmant minois ou une sublime paire de hanches qui allaient le détourner de sa mission.

— Un bal est organisé pour célébrer l’anniversaire de mon père, dit-il finalement à Raghav.

Quand Evan parcourut le message qui accompagnait l’invitation, où on lui demandait d’assumer la charge pécuniaire de l’événement, son dégoût monta d’un cran. À cette requête, le duc d’Annan ajoutait qu’il avait reçu plusieurs offres de rachat de Braeburn mais les avait refusées pour l’instant.

— Et on m’accorde l’honneur de le financer, précisa-t-il.

Raghav se pencha pour lire la note.

— Ton père est une brute sans cœur.

— Raison de plus pour espérer que ce plan va fonctionner, murmura Evan, plus résolu que jamais à se libérer des griffes du vieux duc.

— En effet, répondit Raghav.

Puis il désigna un petit tonneau orné de fleurs tropicales en soie et demanda :

— Que dois-je faire de ceci ?

Evan reporta son attention sur les flacons de liquide ambré. Il devait admettre que les étiquettes argent et bleu nuit du rhum de Mlle Heith-Benzan contrastaient agréablement avec celles, vert et or, de son whisky. Une vague nostalgie monta en lui au souvenir de son petit nez impertinent et de son menton résolu, quand elle avait affirmé être la preuve vivante que les Écossais et les Dominicains pouvaient s’entendre.

Evan n’avait pas pour habitude de nourrir des regrets, mais en cet instant, il aurait aimé que sa vie et ses projets lui permettent de découvrir ce que les Écossais et les Dominicains pouvaient faire ensemble quand ils « s’entendaient bien ».

— Va chercher une table pour elle, s’il te plaît, demanda-t-il à Raghav. Je ne serai pas là ce soir. Je dois m’occuper de mes sœurs et faire comprendre à Adalyn qu’elle ne peut pas loger chez moi.

Il n’était pas envisageable une seconde que la jeune femme, qui était veuve, séjourne dans un appartement habité par trois hommes célibataires.

Raghav arqua un sourcil amusé.

— J’adorerais voir comment elle prend la chose.

— Je suis harcelé par les maîtresses femmes, gémit-il.

En esprit, il revit Mlle Heith-Benzan qui dardait sur lui son regard brun autoritaire et le grondait de sa voix délicieusement feutrée. Sans réfléchir, il ordonna :

— Trouve-moi des informations sur la vendeuse de rhum. On dirait qu’elle a besoin d’aide.

— On vole au secours d’une demoiselle en détresse ? demanda Raghav, exaspérant. Décidément, je brûle d’impatience de rencontrer la dame. Je suis très impressionné par tout ce qu’elle a déjà accompli.

— Il faut bien s’entraider, grommela Evan.

Raghav hocha vigoureusement le menton, un sourire aux lèvres.

— Tu es un homme très généreux, Sinclair, mais quand tu as un projet en tête, il te faut plus qu’un joli visage pour te détourner de ton but.

C’était une façon polie de dire qu’Evan pouvait se transformer en brute impitoyable lorsqu’il voulait quelque chose. C’était exact, au demeurant, mais cela n’empêchait pas de donner un coup de main à une collègue.

— Je suis sérieux, Raghav. Dis-lui que nous pouvons l’aider si on l’ennuie de nouveau.

— Entendu. Retrouve-moi au Bureau quand tu en auras terminé avec Adalyn. Tu auras besoin d’un verre et d’une société agréable.

L’endroit auquel Raghav faisait allusion n’était autre que le Bureau, la maison close la plus sélecte de Paris, où ils avaient déjà passé quelques soirées. Quelle que soit votre demande, on vous la fournissait si vous pouviez payer. Raghav avait profité de la compagnie de deux charmants messieurs, et Evan ne pouvait nier qu’il appréciait d’obtenir ce qu’il désirait sans complications. Il aimait les relations où chacun savait ce qu’on attendait de lui. La tendance paternelle à édicter des règles et à les changer par décision unilatérale avait développé chez lui une forte réticence pour les surprises. Au Bureau, chacun connaissait son rôle et le jouait sans discuter.

— Très bien, dit-il en attrapant sa canne et son chapeau. Tu exerces une très mauvaise influence sur moi.

— Peut-être, mais ça ne t’empêche pas de faire affaire avec un dépravé comme moi. Sédar a prévu un programme spécial pour ce soir, annonça Raghav du ton détendu qu’il aurait adopté pour parler d’un salon littéraire. Un coït en public, apparemment.

Il haussa les épaules d’un geste nonchalant.

— Quand tu es à Paris, fais comme les Parisiens, ajouta-t-il, philosophe.

Des gens qui copulaient sur une scène ? Cette discussion prenait un tour franchement décadent.

Il se faisait tard. Si Evan voulait arriver à l’heure à son rendez-vous, il devait se presser. Toutefois, presque malgré lui, il sortit un stylo plume de sa poche et rédigea une note qu’il tendit à Raghav.

— Assure-toi qu’elle reçoive ceci.

Il n’avait pas besoin de préciser qui elle était.

 

 

Evan gravit les marches de l’hôtel particulier de l’avenue Montaigne. Dire que six mois s’étaient écoulés depuis qu’il avait été convoqué à cette adresse pour la première fois ! Il y était venu à une bonne dizaine de reprises pour ourdir sa machination. Et il espérait que, ce soir, il aurait enfin entre les mains ce dont il avait besoin pour mettre son plan en mouvement. La dernière pièce du puzzle qui ferait tomber son père. Cette perspective était étrangement apaisante. Evan œuvrait à sa vengeance depuis sa première visite ici. Depuis le jour où on lui avait fait part d’une révélation qui jetterait une lumière nouvelle, et effroyablement sinistre, sur les mauvaises actions de son père autrefois.
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